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De tous les obstacles qu'une femme devait vaincre pour 
s'imposer comme artiste, le plus insurmontable etait souvent 
d'avoir un frere qui en soit un. Camille Claudel, Fanny 
Mendelssohn, Maria Anna Mozart, en savent quelque chose. La 
situation est a notre epoque sans doute en voie de changer. 
Marcelle et Madeleine Ferron ont poursuivi leur carriere 
personnelle independamment de celle de leur frere Jacques. 
Madeleine Grandbois, de trois ans la cadette de son frere Alain, 
n'a peut-etre pas eu cette chance. 

Maria de l'Hospice 1, son seul recueil publie, parrot en 1945, 
l'annee meme de la publication d'Avant le chaos 2. Emulation, 
rivalite, concurrence, queUes etaient les relations entre le frere et 
la soeur? Publies chez des editeurs differents, leurs deux 
recueils s'opposent a plusieurs egards. Maria de ['Hospice a 
pour decor Saint-Pancrace, le double fictif du Saint-Casimir 
natal des Grandbois. Avant le chaos est au contraire entierement 
tourne vers le vaste monde que parcourt Alain, le narrateur 
globe-trotter, qui rooige cependant ses recits apres etre rentre au 
pays, a bout de ressources, et au seuil de la deuxieme guerre 
mondiale. 11 evoque avec nostalgie «une epoque singulierement 
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1. Madeleine Grandbois, Maria de ['Hospice, Montreal, Lucien Parizeau et compagnie, 
1945, 170 p.; Montreal, Les Presses Libres, 1970, 170 p.; Montreal, Fides (<<Bibliotheque 
quebecoise»), 1980, 197 p. Presentation, chronologie, bibliographie et jugements 
critiques d'Aurelien Boivin. Les references seront tirees de cette demiere edition et 
indiquees desonnais entre parentheses dans le texte. 
2. Alain Grandbois, Avallt le chaos, Montreal, les Editions modemes limitees, 1945, 201 
p.; avec quatre nouvelles inedites, Montreal, HMH, 1964, 276 p. 
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revolue»3, celle de l'entre-deux-guerres. Madeleine Grandbois 
quittera quant aelle definitivement le Quebec apres la guerre 
pour s'etablir aPhiladelphie, puis en Califomie, aux Etats-Unis 
que son trere avait atoutes fins utiles ignores. Comment ne pas 
etre aussi intrigue par rage et le signalement semblable du 
narrateur de Maria de ['Hospice et d'Alain Grandbois, tous deux 
anciens etudiants en droit? 

La lecture successive des recueils du frere et de la soeur 
revele par ailleurs des ressemblances. Plusieurs personnages 
d'A vant le chaos qui quadrillent le monde en d'incessants 
deplacements, sont neanmoins en quete d'absolu, se retirant 
constamment al'ecart du mouvement auquel ils participent. Le 
retour du narrateur-voyageur dans son pays natal suit donc 
l'itineraire de plusieurs d'entre eux. Ceux de Maria de 
I'Hospice, nes aSaint-Pancrace, sont pour leur part attires par 
l'aventure. Certains partent, quelques-uns reviennent, d'autres 
pas. Le depart du Quebec de Madeleine Grandbois nlest donc 
pas surprenant. Ayant apremiere vue pour frontieres celles d'un 
village laurentien, son recueil est en verite lui aussi ouvert sur le 
monde. De toutes manieres, Maria de l'Hospice est une oeuvre 
captivante pour qui s'interesse a la composition des recueils­
ensembles. 

Trois elements caracterisent sa structure exteme. Deux 
editions du recueil existent ace jour. 11 faut les distinguer l'une 
de l'autre. La premiere, qui compte sept recits, a ete reprise telle 
queUe en 197()4. La seconde, preparee et presentee par Aurelien 
Boivin, reprend dans le meme ordre les sept recits de l'edition 
originale, et en ajoute un huitieme, «Le Chapeau de castor», qui 
avait ete publie en revueS. A. Boivin justifie cet ajout par le fait 
que cette nouveUe «se deroule aSaint-Pancrace et est racontee 
par le meme conteur»6. S'H rejouit les lecteurs de Madeleine 
Grandbois, il modi fie cependant la structure du recueil en lui 
donnant une conclusion differente de celle de l'edition originale. 

3. Alain Grandbois, Avant le chaos, Montreal, HMA, 1964, p. 7. 
4. Voir note 1. 
S. Madeleine Grandbois, d..e Chapeau de castor», LilJison, 1,4 (avril 1947): 195-204. 
6. MariIJ de I'Hospice, op. cit., p. 7. 
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La presence en ouverture du recueil d'une nouvelle eponyme 
est aussi lourde de sens. Pourquoi «Maria de l'Hospice» est-elle 
investie de cette fonction importante? Que signifie ce choix 
certainement refl6chi de l'auteur? 

Troisieme element, l'existence d'un cadre, ou si 1'0n prerere 
d'un recit enchassant, dans lequel s'inscrivent les nouvelles 
particulieres qui forment le recueil. Le Decameron de Boccace, 
et L'Heptameron de Marguerite de Navarre, ont, entre autres, 
depuis longtemps fourni des exemples de cette tradition a 
laquelle Madeleine Grandbois se rattache. Au siecle dernier, Les 
Contes de la Becasse de Maupassant, et tout recemment encore, 
Le Medianoche amoureux de M. Toumier, posent aussi un 
cadre, en l'occurrence un repas, aux recits racontes par plusieurs 
narrateurs. 

Dans Maria de l'Hospice, le narrateur des differents recits est 
cependant toujours le meme. L'«Avant-propos» du recueil est 
riche en renseignements. S'adresse a nous un je, ancien etudiant 
en droit, qui est retoume recemment aSaint-Pancrace pour la 
premiere fois depuis vingt-cinq, trente ans. Si 1'0n retient 
l'hypothese que cet «Avant-propos» est contemporain de la date 
de publication du recueil, 1945, cela signifie que son sejour 
ap.terieur au village, pendant lequel le docteur Plourde lui a 
raconte les recits qu'il rapporte, se serait produit vers 1920. 11 
serait donc ne vers 1900, et aurait au moment present environ 
quarante-cinq ans. Voila autant d'elements qui concordent avec 
la biographie d'Alain Grandbois, ne en 1900, et qui a etudie le 
droit au debut des annees vingt. 

La premiere fonction du cadre que constitue l'«Avant­
propos» est donc d'etablir une distance temporelle de vingt-cinq 
, trente ans, entre le moment de la rooaction des nouvelles par 
l'ancien etudiant en droit, et l'epoque ou les recits lui ont ete 
contes par le docteur Plourde vers 1920. Les evenements qui 
forment la matiere des recits du mooecin se situent par ailleurs 
dans un passe parfois eloigne de plusieurs decennies. «La 
Bague d'or» se deroule vers 1850, au temps des ruees vers ror 
en Californie et en Australie. «Le Passage de l'abbe Leger a 
Saint-Pancrace» peut se dater aux environs de 1870, alors que le 
medecin n'etait encore qu'un enfant. Le drame de «Maria de 
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l'Hospice» s'est produit selon Plourde il y a une trentaine 
d'annees, donc vers 1890. «Le Pere Couleuvre» remonte ases 
premieres annees de medecine, donc vers 1890-1895. Les 
evenements de «Bois-Joli», «Le Rang des Deux-Maisons» et 
«Le Chapeau de castor» sont arrives pendant la periode 1900­
1920. 

Trois pallers temporels apparaissent donc nettement: l'epoque 
oil sont arrives les faits, et qui s'etend de 1850 a 1920; un ete 
vers 1920 oil le jeune etudiant en droit a entendu le docteur 
Plourde lui raconter plusieurs histoires concemant certains 
Pancraciens; l'epoque contemporaine de la publication du recueil 
et de l'«Avant-propos» oil le narrateur, suite aun recent sejour 
au village, redige les nouvelles qui fonnent le recueil. 

Ce narrateur note aussi que rien, ou si peu, nla change au 
village. Si la vie humaine est ephemere, le village, lui, est per­
manent: 

Le village continue de poursuivre son existence soculaire 
autour du clocher, au rythme des saisons, et selon les lois 
essentielles qui de tout temps ont regi les campagnes 
laurentiennes: les semailles, les rocoltes, le flottage du bois, 
les chantiers. Le village solide, bien plante sous des erables, 
abritant au jour le jour, et pour toujours, paisiblement, sans 
defaillances, ses generations sans cesse renouvelees de 
villageois, de paysans. Car les hommes, eux, disparaissent, 
se remplacent (p. 11-12) , 

D'entree, est ainsi defini le caractere ossifie de cette societe dans 
des termes proches de celui du narrateur de Trente Arpents 7. 

Le narrateur lit aussi, au cimetiere, «sur les epitaphes toute 
une ribambelle de noms connus» (p. 12), ceux des personnages 
que nous presenteront les differents recits. Le recueil a donc 
valeur de reconstitution du passe a l'instar d'Avant le chaos. 
«Alors tous mes souvenirs sont remontes ala surface» (p. 13), 
indique l'ancien etudiant en droit, qui ajoute que c'est pour la 
memoire du docteur Plourde qu'il a fait «ce petit pelerinage» (p. 
13). 

7. Voir notamment le debut de «L'~te». Ringuet, Trenle Arpents, MontrCal. Fides 
(<<collection du Nenuphar»), 1969, p. 87. 
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Camarade d'etudes de son pere, le vieux medecin ales 
attributs d'une figure paternelle en meme temps qu'il s'en 
distingue. Le pere du narrateur a quitte Saint-Pancrace pour la 
ville que son fils habite aussi. Le docteur Plourde a pour sa part 
choisi de pratiquer dans son village natal. 11 en montre les 
beautes au jeune homme aqui il predit que son sejour lui 
redonnera ses couleurs. Cette opposition vi11e/campagne se 
retrouvera dans plusieurs recits, sans avoir toutefois toujours la 
meme signification qu'ici. 

La principale fonction de l'«Avant-propos» est cependant 
d'introduire le veritable narrateur des recits, le docteur Plourde. 
Ce vieux mooecin a la passion des «souvenirs» (p. 15), «un de 
ces Canadiens de vieille souche sortis tout vifs des recits de nos 
premiers epistoliers» (p. 14), et possedant intactes «les vertus 
essentiellement fran~aises: une franche jovialite, le gout de la 
conversation, un esprit tres fin d'observation et d'ironie» (p. 14­
15). Ses qualites de conteur sont particulierement soulignees: 
«( ... ) rien ne Iui plaisait davantage que de raconter dans un 
langage savoureux une histoire vecue Oll une legende tiree du 
passe. Je le vois encore, s'interronlpant au moment propiee, 
pour frapper contre son talon le foumeau de sa pipe eteinte ou 
avaler une gorgee ou deux d'un petit vin aigrelet de pissenlit 
[ ... ]» (p. 15). 

D'autres personnages des recits possooeront aussi ce pouvoir 
de seduire par la parole. Curly Beauchamp s'impose aMaria et a 
ses parents adoptifs par ses recits de voyage (p. 29). Les 
paysans rives au sol sont fascines par l'Australie et les histoires 
de chercheurs d'or que rapportent les journaux et Prosper 
Cossette qui recrute des gens pour le voyage (p.155-6). Le Pere 
Couleuvre invente, pour vivre sans trav ai 11er, l'histoire d'une 
couleuvre qu'il aurait avalee, et qu'il finit d'ailleurs par croire 
lui-meme, ce qui cause sa perte. 

Le narrateur fait aussi dans l'«Avant-propos» plusieurs 
affirmations qu'il faudra confronter aux recits eux-memes. 11 
defmit avant qu'on ne les lise les recits particuliers, ainsi que la 
composition du recueil: «(le docteur Plourde) possedait tout un 
bagage de recits etonnants, a demi oublies, que je tente de 
rapporter ici, tant bien que mal, comme ils se presentent ama 



136 UITERATURES 

memoire. Ce ne sont que des contes de paysans frustres, peu 
compliques» (p. 15). Ne sont-ils vraiment que cela? Le recueil 
n'a-t-il d'autre ordre que celui du hasard? On peut en douter. Le 
narrateur degage aussi a l'avance la morale des recits: «Et 
pourtant, c'est en les ecoutant jadis qulil m'arriva de reflechir 
pour la premiere fois sur ces redoutables forces aveugles que 
l'homme porte en son coeur et qui orientent parfois son destin 
d'une si etrange fa~on» (p. 15). Ici encore, le recueil dit bien 
autre chose que ce qu'afftnne le narrateur. 

L'«Avant-propos» pose donc une structure binaire qui regit 
tout le recueil. D'un cote, un cadre de narration, de l'autre, les 
sept recits particuliers enchasses dans ce cadre se Ion un ordre 
precis. 

Les sept recits particuliers, de meme que «Le Chapeau de 
castor», reproduisent par. ailleurs cette structure d'opposition. 
Chacun est en effet precede dlun preambule a valeur de cadre 
dans lequel s'insere le recit proprement dit. Ces preambules 
parfois tres longs, et qui evoquent la vie paisible de Saint­
Pancrace, servent aussi bien a retarder l'avenement du recit 
proprement dit, pour mieux aiguiser l'interet du lecteur, quIa 
former avec l'action dramatique des recits un violent conttaste. 

Llimportance des preambules varie se Ion les nouvelles. 
Leurs dimensions representent entre 10% et 20% du total des 
pages dlun premier groupe de nouvelles: «Le Pere Couleuvre» 
(9%), «Le Passage de l'abbe Uger a Saint-Pancrace» (12%), 
«La Bague d'or» (15%), «Maria de l'Hospice» (18%). «Le 
Chapeau de castor» appartient aussi a ce groupe avec 11 %. Le 
preambule du «Rang des Deux-Maisons» compte quant a lui 
pour 24% du total, celui du «Lac au ver» pour 43% et enfin 
celui de «Bois-Joli» pour 85%. 

Leur fonction la plus evidente est d'indiquer le temps et le 
lieu de la narration du docteur Plourde. Certains lieux semblent 
inspirer particulierement le conteur. «Maria de l'Hospice» est 
racontee sur la terrasse de Pamphyle Marcotte. «Le Pere 
Couleuvre», «La Bague d'or» et «Le Chapeau de castor» sont 
toutes trois racontees sur la galerie du mooecin, a l'abli, soit de 
la pluie, soit du solei!. Ces quatre recits ont donc pour lieu de 
narration en endroit ala fois au coeur du village et en retrait de 
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celui-ci. Sur sa galerie, le docteur Plourde a l'air «serein du 
voyageur qui, d'une oasis, contemple le desert aride» (p. 169). 
Meme si la narration du «Lac au ver» a lieu a l'endroit OU s'est 
deroulee l'action, elle est neanmoins situee dans un chalet de 
bois rond, le soir, pres du foyer, c'est-a-dire ici aussi dans un 
lieu abrit6. Les trois autres nouvelles, «Bois-loli», «Le Passage 
de l'abbe Uger a Saint-Pancrace», et «Le Rang des Deux­
Maisons», sont pour leur part racontees sur la route, le jeune 
etudiant en droit accompagnant le medecin dans sa toumee. 
Chaque fois, cependant, le recit correspond a un arret de la 
voiture qui ne se remet en marche que l'histoire terminee. 

Les preambules s'opposent toujours de quelque maniere aux 
recits qu'ils precedent. Dans «Maria de l'Hospice», le cadre de 
la narration, la terrasse de Pamphyle Marcotte, est celui des 
notables du village. Proprietaire du magasin general, Marcotte a 
pour cousin Mgr. Pacreau du college apostolique, qui a «vu le 
pape de ses propres yeux» (p. 18). Le docteur Plourde est aussi 
un notable de par sa profession, et le narrateur, qui termine ses 
etudes de droit, est en passe d'en devenir un. Ces gens 
appartiennent a la classe dominante de Saint-Pancrace, societe 
fortement hierarchisee ou la vie est reglee par certaines 
pratiques, tels les «rites du mardi» (p. 19-20). 

Entre ces tenants du pouvoir et les heros de l'histoire du 
medecin, le contraste est marque. Orpheline, laide, noire et 
renfermee, Maria est le repoussoir des deux soeurs de Marcotte 
qui servent en riant gateaux et rafraichissements. Le couple des 
Upine, les parents adoptifs de Maria, economise sou asou, et 
Curly Beauchamp, c'est la lie du peuple. 

Les representants de ces deux classes n'habitent evidemment 
pas les memes maisons. La belle terrasse de Pamphyle Marcotte 
est l'oppose de la «petite maison grise» (p. 21) des Lepine, un 
peu en dehors du village. Dans leur boutique de blanchisserie, 
Maria travaille, les mains gercees, plongees dans la cuve de 
la~/age a longueur de joumee (p. 26). La terrasse de Marcotte est 
fleurie, situee en bordure de la riviere, avec une vasque d'eau 
claire, le tout «formant une espece d'oasis qui invitait au repos» 
(p. 18), et agremente d'une fontaine avec un mecanisme 
projetant un triple jet d'eau qui «retombait en cascade, 
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s'evaporait en une petite pluie fine, irisee. 11 y avait la de quoi 
faire pruir tous les reposoirs du village» (p. 18). Les Lepine, 
qui tiennent blanchisserie, sont en verite les domestiques des 
notables du village. 

Que le meurtre du vieux couple soit faussement impute a 
Maria est revelateur. Le procureur, Maitre Galibois (comment ne 
pas penser au Me Grandbois qu'etait Alain), est evidemment du 
parti des notables: «Jeune, ambitieux, le verbe facile», jouissant 
deja dans le droit criminel d'une «belle reputation» (p. 33), il 
debute dans la carriere par le proces de Maria qu'il decrit comme 
une criminelle de naissance et dont il obtient la pendaison, ne 

, comprenant pas qu'elle puisse par son silence proteger l'homme 
qu'elle aime. 

Histoire d'une erreur judiciaire, «Maria de l'Hospice» 
condamne la bonne societe pancracienne qui s'est rejouie du 
verdict 'de mort prononce contre l'orpheline. Le cadre idyllique 
de la narration se transforme en fin de nouvelle en element 
accusateur des notables aveugles aux conditions de vie des 
indigents qui les entourent. 

Placer «Maria de l'Hospice» en ouverture de recueil, et lui 
conferer le statut de recit eponyme, constitue une prise de parti 
evidente en faveur des defavorises, et contre les possedants dont 
les proprietes donnent a Saint-Pancrace un air de fausse 
respectabilite. Le vie ne se trouve donc pas dans le «village 
endormi» (p. 41), mais a ses confins ou se tiennent des 
marginaux qui, dlune nouvelle a l'autre, sont les veritables 
heros du recueil. 

«Le Pere Couleuvre» enchaine avec «Maria de l'Hospice». 
Dans les deux cas, les heros sont justement les laisses-pour­
compte qui survivent comme ils peuvent. Maria a trouve refuge 
chez les Upine, le Pere Couleuvre partage avec La Patte, autre 
queteux, une bicoque dans un chemin raboteux, loin du village, 
ou vivent aussi d'autres familles dans des «bicoques pleines de 
loqueteux» (p. 42). Autour, n'existe qulun sol nu, parseme de 
gros cailloux, de touffes maigres de foin sauvage et d'herbes 
folIes, qui contraste avec les «beaux champs de ble et d'orge» 
(p. 42) pres du village, et avec la galerie du docteur Plourde ou 
il prend le frais le soir en racontant son histoire. Dans ces deux 
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premieres nouvelles du recueil, l'opposition est nette entre les 
notables, detenteurs de la richesse et de la parole, et les pauvres 
silencieux comme Marla, ou dont le bagou se retourne contre 
eux tels le Pere Couleuvre. 

L'eloignement de Saint-Pancrace s'accentue dans «Bois­
Joli». Le narrateur accompagne le docteur Plourde dans ce 
village situe aquelque distance de Saint-Pancrace. Le long 
preambule sert a nouveau a opposer apparence et vente. La 
description initiale du village sagement blotti dans la verdure des 
montagnes le decrit, comme c'etait le cas pour Saint-Pancrace, 
comme un lieu de «fraicheur, de paix sylvestre» (p. 63), «un 
vrai paradis terrestre» (p. 65), Oll le narrateur voudrait se 
refugier: «Il nous semble qu'il ferait bon vivre dans une des 
maisons silencieuses qui bordent l'unique rue, au pied de la 
foret, loin de la ville, des bruits, des intrigues, oublies dans ce 
coin perdu. Et 1'0n songe avec regret, en poursuivant sa route, 
que les etres dans ce paysage doux et riant doivent mener une 
eXistence paisible, sans heurts ni passions, un peu ala fa~on des 
plantes et des arbres» (p. 60). Le doute s'installe toutefois dans 
son esprit amesure qu'il remarque l'atmosphere lourde, l'air 
d'abandon des maisons, l'absence de gens sur la place, les 
symptomes identiques des malades qui «se terraient chez eux 
ainsi que des hetes traquees dans leur antre» (p. 69). Cette 
comparaison eclaire le long portrait de l'abbe Malebranche, qui 
s'entoure d'animaux domestiques ou empailles, images de ses 
paroissiens qui sont des morts-vivants. Le dernier paragraphe de 
la nouvelle, qui rappelle la scene pastorale du debut, prend alors 
valeur ironique: «La voiture roulait maintenant sur la route 
poussiereuse, dans la paix du soir, parmi les champs pleins 
d'ombre. Je me retoumai une derniere fois. Les montagnes 
bleuissaient peu apeu, au loin, mais on apercevait encore dans 
le fouillis des arbres, comme au creux d'un nid, la fleche 
brillante du clocher de Bois-Joli» (p. 78). 

«Le Lac au ver» nous amene encore plus loin de Saint­
Pancrace, dans un territoire de lacs et de montagnes Oll vont en 
excursion de peche le narrateur et le medecin. Le preambule 
pose anouveau ici un decor initial empreint de serenite que 
contredira par la suite le recit tragi que du docteur Plourde. 
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Comme lors de son arrivee a Bois-Joli, le narrateur est sous le 
charme des lieux: «A vrai dire, les plaisirs d~ la peche ne 
m'avaient jamais trouble outre mesure, et j'eusse ete fort satisfait 
de me laisser glisser au fil de l'eau, sans rien faire, aussi sage 
que les arbres dont aucune feuille ne bougeait, aussi sage que le 
lac immobile et lisse.» (p. 79). 

«Le Passage de l'abbe Uger a Saint-Pancrace» ramene 
l'action aux confins du village 00 se produisent les eboulis. 
Berure qui y habite est donc un «voisin» des Upine, de Maria 
et du Pere Couleuvre. Le site rappelle d'ailleurs celui 00 se 
trouve la bicCKlue du queteux: «Une enorme 6Chancrure en ronge 
la rive, s'etend comme une lepre jusqu'aux pres avoisinants 
laissant le sol depouille, remue comme une terre de labour, sans 
vegetation, ni arbres, ni habitations, parfaitement nu sauf une 
petite croix qui se dresse la et dont la presence etonne dans cet 
endroit desert» (p. 104). Le preambule brosse un tableau que le 
recit subsequent contredit. La Noire apparait tout d'abord 
paisible, avant de provCKluer par sa crne inondations et eboulis 
meurtriers. De meme, l'abre Uger, frais emoulu du serninaire, 
vicaire tout rose, aux mains blanches et a la soutane immaculee, 
mCKlue des paroissiens, devient leur heros pour avoir sauve la 
Rosalma au prix de sa vie. Le renversement est ici complet. Un 
representant de la classe dirigeante, mais mal integre acelle-ci ­
l'opposition du vicaire au cure Portelance est revelatrice -, 
prend le parti des marginaux. La Rosalma arrachee ala mort par 
l'abbe Uger, c'est la vengeance de Maria condamnee injus­
tement par toute la bonne societe de Saint-Pancrace. 

«Le Rang des Deux-Maisons», qui donne son titre a la 
nouvelle suivante, se trouve lui aussi it quelque distance du 
village, «dans les concessions» (p. 127). L'opposition du 
preambule et du recit joue encore. Sur la route qui conduit au 
rang, le narrateur est sensible a la beaute de la campagne 
environnante: «Partout, autour de nous, des arbres, du ciel, des 
champs de froment, de ble, de mals; et surtout ce calme, cette 
profonde immobilite de la pleine campagne qui ne cessaient 
jamais de m'etonner» (p. 128). La richesse des fermes lui 
indique que «les habitants de ces parages devaient etre cossuS» 
(p. 127). Le contraste est donc grand entre ce decor qui invite a 
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la «douce paresse» (p. 129) de revasser, et le recit du drame 
cause par la jalousie, contraste repris par celui des maisons des 
cultivateurs al'aise comme les Grosleau, et celle defraichie de 
Philemon Detreilles, «une affreuse caricature» (p. 130) de celle 
des Grosleau dont elle est pourtant la copie. 

Le preambule de «La Bague d'or», le demier recit de 
l'edition originale, ramene au coeur du village de Saint­
Pancrace, la maison pretentieuse de Taillefer le Riche sise sur la 
place de l'eglise. Par contre, le recit des aventures de Taillefer 
qui est aUe chercher la fortune en Australie, est celui qui nous 
eloigne le plus du village. Preambule et recit jouent donc a 
nouveau ici sur le contraste, l'image premiere de la luxueuse 
maison, dans le calme du village sous la pluie, dementie par le 
recit de la fin tragique du chercheur d'or qui revient d'Australie 
riche, mais en meme temps depossede de ce qu'il avait de plus 
cher, sa femme et son fils. 

Dans «Le Chapeau de castor» enfm, la nouveUe ajoutee dans 
l'edition de 1980, le lieu de la narration, la galerie du medecin, 
et celui ou l'action de son recit se deroule, la maison de Fortunat 
Leboeuf situee en face de la sienne, sont donc tous deux en plein 
coeur du village. Preambule et recit s'opposent cependant 
encore. Le narrateur decrit en effet tout d'abord longuement la 
torpeur du village ecrase sous la chaleur d'un midi d'ete: 

Il faisait, ce jour-la, une chaleur effroyable. Le village 
cuisait au soleil, sans defense. On entendait crepiter les sau~ 
terelles dans le jardin du presbytere. Pas une feuille ne 
bougeait aux arbres. L'oeil cherchait en vain un endroit frais 
00 se poser; les eaux memes de la Noire faisaient penser a de 
la poix bouillante 00 1'0n plongeait les martyrs de rere chre­
tienne. [ ... ] 

Je songeais vaguement, en suant agrosses gouttes, qu'il y 
a dans ces midis torrides d'ete ala campagne une sorte d'im­
mobilire, de suspens, un arret quelque part dans la marche des 
choses, qui fait que, soudain, on a la foUe impression que le 
solei! a ere oublie la en plein firmament, que ses pales rayons 
vont plomber sur nous eternellement, que jamais plus, la nuit 
bienfaisante ne descendra sur ce coin de terre. (p. 168-9). 
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Ce preambule, qui donne apenser que rien n'arrive dans ee 
village assoupi, est eontredit par le r6cit du medecin qui montre 
comment l'avarice sordide de Leboeuf est responsable de la mort 
atroce de son fils. Sous la surface ealme, un drame se deroulait. 
n faut soulever le masque du village pour apereevoir son vrai 
visage. 

Chaque nouvelle oppose done un preambule plus ou moins 
elabore, au rythme lent, et alourdi de descriptions et de portraits, 
aun recit dO. docteur Plourde OU l'action conduit rapidement au 
drame. Ces deux styles correspondent aux deux visions du 
monde qui sly rattachent. 

D'un cote, le village de Saint-Pancrace represente la 
permanence et la stabilite du monde rural. De l'autre, le monde 
exterieur, associe al'aventure et au changement. Dans un recueil 
anere all tour d'un village laurentien, il est paradoxalement 
beaueoup question de l'etranger. De retour au village apres 
vingt-einq ans d'absence, le narrateur constate certes que rien 
n'y a change, impression reprise dans le preambule du 
«Chapeau de castor». Cette nouvelle se termine toutefois sur une 
confrontation entre present et passe, tradition et modernisme:. 

Mon compagnon se tut. La charrette it foin etait 
maintenant sur le pont, ebranlant le tablier, toute la 
charpente; on n'entendait plus les sauterelles dans le jardin du 
presbyrere. Vautomobile du ftls Taillefer deboucha d'une rue, 
prit le virage it une vitesse folle. Un nuage de poussiere 
steleva, cachant tout, puis s'abattit peu it peu, et je revis 
briller au soleille chapeau de castor, un superbe chapeau, 
haut de forme, avec de beaux reflets. (p. 185). 

Les moeurs campagnardes, auxq uelles est associee la 
charrette, sont souvent celebrees dans le recueil. Trouvant au 
jeune etudiant en droit qui arrive de la ville «un pauvre visage de 
papier mache (p. 14), le docteur Plourde lui conseille de «[s]e 
mettre au vert dans [s ]on village avant de commencer la grande 
lutte pour la vie» (p. 14). Il suit ainsi l'exemple d'un riche 
financier de Boston, W. Greenshields, qui s'est refait une sante 
au milieu des lacs et des montagnes des Laurentides. En arrivant 
aBois-Joli, le narrateur croit qu'il doit faire bon vivre dans ee 
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petit village ceint de montagnes, «loin de la ville, des broits, des 
intrigues, oublie dans ce coin perdu» (p. 60). 11 adhere alors au 
credo des paysans qui se desinteressent de la guerre en Europe, 
car, pour eux, «la patrie c'etait le coin de terre ou ils etaient nes, 
la ferme, les champs, la montagne, les villages environnants, et 
puis aussi quelques villes: Quebec, Montreal, Ottawa ... » (p. 
144), 

La ville fascine en effet beaucoup de villageois. A l'exemple 
de son pere, le narrateur est devenu citadin, et de nombreux 
autres ont fait comme eux: les deux fils aines de la vieille Diana 
«sont engages en ville» (p. 72), les fiUes de Detreilles le quittent 
pour la meme raison (p. 142), le notaire Filteau, un «petit 
freluquet», vend ses biens a l'enchere «pour aller s'etablir en 
ville» (p. 83), et, en voyant la maison de Taillefer deserte, le 
narrateur presume que ses fils «ont dfi gagner la ville pour y 
depenser l'argent du pere» (p. 11). Ces departs s'inscrivent 
dans le mouvement general d'emigration vers les centres 
industriels am6ricains: 

Les temps etaient ttes durs. Et puis, de l'autre cote de la 
frontiere, poussaient a vue d'oeil des villes fumeuses, 
gigantesques, dont les industries monstres avalaient comme 
des Moloch une main d'oeuvre formidable. Mais elle ne 
suffisait pas encore. Pour attirer l'etranger, les usiniers 
faisaient miroiter l'appat de salaires fabuleux. A grand coups 
de publicite, ils vantaient le confort, la vie idyllique de ces 
Arcadies modemes. Allechees, de nombreuses familles de 
paysans emigraient Des villages entiers se vidaient. (p. 133) 

La fascination de l'etranger ne se limite cependant pas au 
simple attrait des villes du sud. Plusieurs villageois ont fait de 
lointains voyages, tantot presentes de maniere negative, tantot au 
contraire sous un jour nettement plus favorable. La raison du 
voyage est alors detenninante. 

Le docteur Plourde indique sans autre commentaire 
qu'Antoine Loiseau fait «encan pour aller tenter fortune aux 
Etats-Unis» (p. 27), mais precise que Thanase Poirier, qui a 
man que au serment fait ason pere, s'enfuit dans une usine de 
coton de Woonsocket Mass., et qu'il frole les murs «comme 
quelqu'un qui se sent poursuivi» (p. 100). Mgr Pacreau tire 
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prestige des six mois passes aRome ou i1 a vu le pape (p. 18), 
comme est bien vu le zele des neophytes qui partent au Japon se 
livrer «a la conversion des infideles» (p. 112). Aller en Europe 
pour participer ala guerre n'attire par contre pas les paysans qui 
songent a la France «comme a une chose vague, lointaine, 
inatteignable et belle», se mefient des Anglais, «de droles de 
gens qui avaient une drole de religion, un drole de langage, et 
qui avaient briile Jeanne dlArc», et lisent dans les journaux que 
«l'Allemagne etait un peuple de barbares qui coupaient les pieds 
et les mains des enfants» (p. 143). 

Pour ces terriens, l'aventure la plus seduisante prend la 
forme du voyage maritime. Parfois, il a dlheureux effets. 
«Pilote au long cours» (p. 63), le gar~on Brindlamour a ainsi 
rapporte au cure Malebranche une tortue centenaire des mers du 
Sud. Tantot, au contraire, il est source de malheurs. Patrice 
Langlois, «une mauvaise tete qui avait abandonne la terre pour 
s'engager comme gar~on de cabine a bord d'un paquebot de la 
Canada Steamship», revient au village pour «faire le jars» avec 
un certain Curly Beauchamp, «matelot au long cours», qui 
«avait roule sa bosse sur toutes les mers», et qui «n'avait pas 
froid aux yeux» (p. 27-28). Cet inconnu s'imposera a Maria et 
aux Lepine par ses recits de voyage, et, apres son mariage, 
continuera de voyager sur un cargo jusqu'en Chine (p. 30), 
d'ou il reviendra pour voler et tuer les deux vieux. 

Sous cet eclairage, «La Bague d'or», le recit de cloture de 
l'edition originale, prend toute sa signification. Simon Taillefer, 
qui endure une traversee de six mois pour chercher de ror en 
Australie, ressemble a des milliers d'autres comme lui, «fascines 
par l'attrait de l'inconnu» (p. 155). Son aventure est a la fois 
condamnee et celebree. Au prix d'innombrables difficultes, il 
rapporte de son voyage un sac bourre d'argent et la bague d'or 
qu'il convoitait. Son appetit d'aventure et de richesse a 
cependant ete cause de la mort de sa femme et de son enfant. La 
morale de l'histoire parait donc etre qu'il vaut mieux rester chez 
soi que de courir le monde. Les demiers mots du conteur, sur 
lesquels s'achevaient aussi la nouvelle et le recueil, donnent 
cependant un point de vue different 
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Je sais, je sais, conclut le docteur Plourde. Le destin a 
parfois de ces cruelles etrangetes. Tout de meme, a la 
reflexion, je ne plains pas le chercheur d'or autant que tu 
sembles le croire. Pendant de longues annees, Simon 
Taillefer avait fait un reve: posseder une bague d'or, bague 
d'or qui etait le symbole de ses plus grands desirs: la Bette 
avec ses robes de soie, le fils dans le seminaire des villes, et 
la belle maison claire au bord de la riviere. Il n'avait plus que 
la bague d'or. Ce n'etait qu'une partie de son reve. Mais vois­
tu, mon petit, c'est deja beaucoup que de n'atteindre qu'une 
parcelle de son revel (p. 166-7) 

Centre sur un village agricole, le recueil se tennine donc sur 
la celebration de l'audace d'un paysan qui a poursuivi son reve 
jusqu'au bout du monde. Qu'il n'ait qu'en partie reussi importe 
moins que d'avoir secoue la torpeur dans laquelle tout Saint­
Pancrace est plonge. 

L'ajout du «Chapeau de castor», en cloture du recueil, en 
modifie considerablement la structure, et donc la signification. 
On s'explique tout d'abord mal la reapparition du narrateur et du 
docteur Plourde, alors qu'au debut de «La Bague d'or» le 
narrateur avait indique que se recit lui avait fait ete fait par le 
medecin, le «demier soir de [s]on sejour aSaint-Pancrace» (p. 
154). Abstraction faite de ce detail, le «Chapeau de castor» 
s'oppose a«La Bague d'or» en meme temps qu'il en reprend 
certains elements. . 

Si la quete d'or de Taillefer etait malgre tout montree sous un 
jour positif, l'avarice de Fortunat Leboeuf est condamnee sans 
equivoque. Lui aussi a sur la conscience la mort de son fils. 
Mais alors que Taillefer voulait s'enrichir pour, entre autres 
choses, envoyer son fils au seminaire, Leboeuf, meme s'il en a 
les moyens, se refuse a payer des etudes a Jerome qui reve de 
fuite en regardant passer les trains a la gare: «Et il restait la sur la 
plate-forme, a guetter l'arrivee du rapide. 11 n'aurait su dire 
pourquoi, mais un vague sentiment de delivrance, presque de 
joie, l'envahissait quand il voyait poindre la locomotive. 11 la 
suivait des yeux, longtemps comme si le simple fait de regarder 
passer le train eut ete deja un pas vers l'evasion, la liberte» (p. 
172). Jerome apparait ainsi comme le double de Taillefer, qui 
livait aussi de grands departs. 11 n'a cependant pas sa chance ou 
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son audace, se fracturant un genou en voulant eviter un train de 
marchandises au cours d'une de ses promenades solitaires. 

En concluant son recueil avec «La Bague d'or», Madeleine 
Grandbois indiquait que l'audace pouvait vaincre I'immobilisme 
de la societe pancracienne, et que le contact avec le monde 
exterieur etait benefique. Simon Taillefer n'a pas totalement 
reussi, mais du moins il a essaye. S'il n'etait pas mort, son fils 
serait alle au college et n'aurait pas eu hesoin comme lui d'aller 
chercher de I'or en Australie pour reussir. Dans «Le Chapeau de 
castor», les espoirs d'etudes de Jerome sont ecrases par 
l'avarice du pere, signe que cette societe refractaire au 
changement est en train de mourir. Le solei! de plomb qui 
engourdit le village pendant le recit du medecin marque le 
triomphe de la betise des vieux sur la soif d'apprendre des 
jeunes. 

Les deux narrateurs, le docteur Plourde et I'ancien etudiant 
en droit, sont des notables. Les heros des nouvelles proviennent 
le plus souvent de la classe populaire. C'est la que se trouvent 
les personnages exceptionnels, avec leurs exces et leurs 
passions devastatrices certes, mais du moins sont-ils vivants. 
Les notables, eux, sont confines au role de narrateurs des 
aventures des autres. 

Le riviere qui traverse le village ressemble ases habitants, a 
moins que ce ne soh le contraire. Saint-Pancrace est aussi 
paisible que la Noire est une riviere calme, «bordee de saules», 
que 1'0n entend couler doucement pendant les recits du medecin, 
une riviere apprivoisee, a l'image de la vasque d'eau et de la 
fontaine au triple jet de Pamphyle Marcotte. Mais la couleur 
noire qui la designe temoigne aussi de son caractere mena~ant, 
rebelle. En tout temps, elle peut sortir de son lit, provoquer des 
eboulis, tout devaster: «On ne savait trop aquoi attribuer ce 
phenomene. Des savants pretendaient que la neige fondue 
descendue des montagnes, et des pluies s'accumulant sous une 
couche de terre spongieuse, formaient un lac souterrain qui 
minait le sol sourdement, puis finissait par eclater sous une 
pression trop forte» (p. 120). N'est-ce pas la l'image du 
comportement de plusieurs personnages, contraints de se 
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confonner aux regles de cette societe rigide, mais qui eclatent un 
jour comme la Noire, et provoquent des drames? 

Le rapport des uns et des autres avec l'alcool reproduit leurs 
differences. Les notables boivent en general du vin, mais 
toujours moderement. Le docteur Plourde fabrique dans sa cave 
«un petit vin aigrelet de pissenlit ( ... ) d'apres une recette 
ancienne et jalousement conservee» (p. 15). Pamphyle Marcotte 
fait servir ases invites «un vin de cerises» (p. 20), et le cure 
Malebranche «un sirop de vinaigre assez sec, tres frais, doux au 
palais comme une eau de source» (p. 67). Ce n'est qu'en 
excursion de peche, loin du village, que le narrateur, le mooecin 
et leur guide boivent du whisky. Les paysans ne ront pour leur 
part pas mystere de leur vice et preferent l'alcool. Curly 
Beauchamp est toujours ivre et violent, Thanase Poirier et le 
Pere Couleuvre ne refusent jamais un verre, le plus souvent de 
bagosse, alcool de fabrication domestique. Au debut de l'hiver, 
le queteux s'en fait livrer quelques barriques (p. 50) par Clovis 
Berube qui a dans sa cave plusieurs alambics et en fait le 
commerce illicite, en plus d'en consommer abondamment. La 
bagosse lui descend en effet «dans le ventre comme de l'huile 
dans une lampe», et il peut tenir tete. a lui seul «a tous les 
ivrognes de la region» (p. 110). 

Plusieurs notables ont une relation similaire avec la nature 
qu'ils humanisent, et les animaux qu'ils domestiquent. Le cure 
Portelance s'occupe de son potager (p. 109), et l'abbe Leger 
d'une plate-bande de tulipes (p. 116). L'entree de la maison de 
Taillefer est gardee par «deux lions couches, en pierre de taille, 
transportes a grands frais de la ville» (p. 152), et le cure 
Malebranche a la passion des animaux empailles ou 
domestiques, qu'il veut avoir «sous les yeux, epingle[s] au mur 
trottinant ases pieds» (p. 62). Par contre, si le docteur Plourde 
aime la peche, c'est dans le respect des lois, alors que Thanase 
Poirier et la «gang aLanouette» braconnent allegrement. 

Aussi n'est-il pas surprenant que le cimetiere paroissial 
apparaisse au narrateur comme une oasis de calme al'«ombre 
fraiche» (p. 12) du mur de I'eglise. C'est au cimetiere, porte 
d'entree du recueil, qu'il faut revenir en fin de lecture. La mort 
est omnipresente, chaque nouvelle consistant en l'histoire de la 
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fin tragique d'un ou de plusieurs personriages. Dans une societe 
dominee par la morale catholique, et qui redoute la passion, la 
mort de ceux qui y ont cede fait figure de punition pour le peche 
commis. Des l'«Avant-propos», le narrateur parle des «redou­
tables forces aveugles que l'homme porte en son coeur et qui 
orientent parfois son destin dlune aussi etrange fa~on» (p. 15). 
L'amour est presente comme un «sentiment fatal» (p. 20), le 
cure Malebranche previent que «tout doit se payer ici-bas» (p. 
66), le cure Portelance parle de la concupiscence, dont la femme 
est responsable, comme d'un «vice funeste, vieux comme le 
monde» (p. 108), et le docteur Plourde evoque les forces 
terribles et destructrices» (p. 132) qui conduisent l'homme asa 
perte. 

Chaque recit du medecin raconte comment un personnage 
s'est laisse posseder par une passion, et implique done la 
necessite de se dominer pour ne pas leur laisser lib re cours. 
Cette morale religieuse est constamment appuyee par les 
chatiments spectaculaires reserves aux coupables: le docteur 
Papillon, morphinomane, meurt seul pendant une crise; Thanase 
Poirier, qui n'a pas respecte son serment, finit ses jours 
miserablement aux Etats-Unis; les eboulis frappent Berube et la 
Rosalma dont la conduite fait scandale; Detreilles, dont la 
jalousie a cause la mort du fils de son voisin, perd recolte, 
grange, femme et raison; maudit par son fils, Fortunat Leboeuf 
acheve sa vie dans le remords. 

A premiere vue, la morale chretienne est done sauve. Mais le 
texte dit aussi autre chose. Relisons le passage de l'«Avant­
propos» ou le narrateur lit les noms sur les epitaphes au 
cimetiere: «[...] j'ai lu sur les epitaphes toute une ribambelle de 
noms connus: Fortunat Leboeuf, Pamphyle Marcotte, Philemon 
Detreilles, je ne sais combien d'autres. Le docteur Plourde 
repose Ut, lui aussi [ ... ]» (p. 12). Que Plourde et Marcotte, deux 
notables, reposent au cimetiere acote de l'eglise n'a pas de quoi 
surprendre, encore que le souvenir du recit eponyme, OU une 
Maria est injustement condamnee par le tout Saint-Pancrace, fait 
tiquer. 

La presence au cimetiere de Detreilles et de Leboeuf surprend 
cependant davantage. La haine et la jalousie du premier a pro­
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voque la mort du fils de son voisin et le depart subsequent de la 
famille Lavallee. L'avarice du second est responsable de la mort 
de Jerome. Comment expliquer la sepulture chretienne de ces 
deux hommes, alors qu',il n'est pas fait mention de leurs 
victimes? La morale de cette societe est-elle celle des possedants, 
dont le pouvoir continue de prevaloir meme apres la mort? 

La description du cimetiere dans l'«Avant-propos» est donc 
un leurre. Les personnages contestataires, donc les plus 
interessants, n'y sont pas en terre s. Leur absence temoigne en 
verite de leur importance. Qui sont-ils? 

On ignore le lieu de sepulture de plusieurs, ou meme s'ils ont 
ete enterres. C'est le cas de beaucoup de ceux qui sont partis 
chercher de ror en Australie ou ailleurs, et qui sont morts en 
route ou a l'etranger. Oil repose Midas Lavallee, deserteur tue 
par les policiers? Qu'est-il advenu du corps du dcteur Papillon, 
mort au pied d'un chene pendant une crise? Le texte precise par 
contre pour quatre personnages un lieu de sepulture autre que le 
cimetiere paroissial. Maria, orpheline, meurt pendue pour un 
crime qu'elle n'a pas commis, abandonne~ par tous. Pas de 
'place donc pour cette criminelle au cimetiere. Idem pour le Pere 
Couleuvre qui s'est tue avec son fusH et que 1'on enterre «dans 
le terrain vague pres du cimetiere», parce qu'on ne peut le mettre 
«en terre benie a cause de son suicide» (p. 58). Thanase Poirier, 
devenue N asie Peary, est condamne a mourir en exil aux Etats­
Unis. Enfin, l'abbe Leger presente le cas le plus interessant. En 
arrachant la Rosalma de la mort, il a reussi la Oll le cure 
Portelance avait echoue, la ramener dans le droit chemin avec 
Clovis Berube. Son corps a ete emporte par les eboulis oil une 
croix de marbre rappelle son sacrifice. Ainsi est-il le seul 
notable, et un ecclesiastique en plus, a n'etre pas en terre avec les 
siens au cimetiere it cote de l'eglise, mais au milieu des misereux 
vers qui, c'est le cas de le dire, i1 est descendu comme dans un 
gouffre. N'est-ce pas la veritable morale du recueil, la necessite 
de briser le barrage des classes pour que soit regeneree cette 
societe sclerosee? 

Dans le contexte du Quebec de 1945, Maria de I'Hospice 
tenait un langage que le notables de village, qui s'accrochaient it 
Duplessis comme it une bouee, n'etaient pas encore prets a 
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entendre. Clest peut-etre la raison pour laquelle Madeleine 
Grandbois, deja dans la quarantaine, a decide dIaller tenniner sa 
vie ailleurs, comme, a la meme epoque, un Fran~ois Hertel et un 
Paul-Emile Borduas. A moins que ce ne soit tout simplement 
pour se demarquer de son frere rentre au pays. 


